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Il se redressa avec orgueil et se
dirigea vers ses bureaux. Clovis entra
en se t'rottant les yeux.

-M. Sébastien Brunel est là qui
demande à parler à monsieur, dit-il.

Jacques tira samontre.
-Il n'est pas huit heures, et M.

Sébastien Brunel est déjà là ! reprit-
il.

-Et même M. l'agent de change
me semble fort presé, poursuivit Clo-
vis. .

- Eh bien ! faites entrer.
L'agent dû change donna une poi-

gnée de main au banquier et se tint
debout devant la chemiuée sans par-
ler.

-Y a t-il quelque chose au Mati-
tur, ce matin ? demanda Jacques,
qui ne comprenait rien à ce silence. L'A OO

-Non, répondit M. Brunel.
-Ah I alors pourquoi cette visite

matinale ?
-Vous ne le lavez pas 1 John et les pendards
-Non. histoire. Laugevin I
-Votre fils ne vous a donc rien que pa s'arrange.

dit I
-Rien.

.-Ma foi, tant pis ; il m'avait de-
mandé trois jours, je les lui ai don - L'agent de change prit dans a
nés ; il s'est tu, je parler4i.elle un portefeuili.-. et cn tira luit nu

M. Séba.tien Brunel tira à lui un dix feuilles de papier qu'il préenta
fauteuil et s'assit au banquier.

-Serait ce le graia de sable I pensa -Voilà le bilan des différents opé-
Jacques. rations que j'ai exécutées pour le

-Ma charge est solide, reprit M. compte et d'après le% ordres de votre
Sébastic nBruiel ; uais enfin un mil- fils, les bordereaux mensuels y sont
lion ne sort pa l'une caisse sans y joints. Je dois reconnître qu'il a
faire un trou.presque constamment perdu. La

-Cest vr.,i. chance n'était pas pour lui. Dans les
- Or, ce million, votre fils Auguste cOmînencnl'nts,'j'ai cru qu'il opérait

me le doit. pour la maison. Quand il s'est agi de
- Auguste? s'écria Jacques, qui payer, il m'a demandé dutemps j

sauta sur ses pieds. me suis souvenu (l ce que je vous
-Oui. devaisetje lui ai accordé tout ce
Jacques Bernard s'appuya contre1qu'il ésirait. Auguste a continué.

la cheminée; il venait de pâlir. 1 Je ne pais cependant las éternelle-
-Ah ! le grain de sable I le grain ment me laisser tondre la laine sur le

de ,able I murmura-t il. dos, sous prétexte qu'autrefois vous
M. Sébastien Brunel, qui l'avaitavez pensé que j'étais bon ù,quelque

observé, se leva. chose; la ruine serait au bout. Quand
-- Mais rassurez-vous; il ne s'agit j'ai vu un chiffre ascz rondelet s'tli

que d'un million I reprit-il. geer, j'ai résolu de m'adresser à vous.
-J'entends bien... un million 1... J'ai prévenu votre fils régulièrement

Mais enfin, comment l'a-t-ii perdu, ce et me voilà.
million ? où ? quand ? Pourquoi vous Tandis que H. Sébastien Brunei
le doit-il ? parlait, Jacques Bernard examinait

RD CHAPLEAU LANGEVIN.
t Langevin se sont raccordés pour faire plaisir à Sir
sont dans la jubilation. Mais c'est toujours la vieille
tire la touche et Chapleau crache. C'est comme ça

[les bordereaux qu'il avait sous les
yeux. Jaius opérations de bourse
n'avaient été plus mal conçues et plus
déplorablement conduites. Aucun
sens, aucun flair des affaires. Un éco-
lier livré à ses seules inspirations au
rait spéculé avec plus de circonspee -
tion. En toutes circonstances Augus-
te avait fit le pire. Les meilleures
valeurs étaient celles qu'il vendait de
préférence, les plus détestables celles
qu'il achetait

-Ce n'est pas mne de l'aveugle-
muent, c'est de la stupidité ! murmura
Jacques.

-Les chiffres vous paraissent-ils
exacts 1 demanda M. Sébastien Brunel
sans s'arrêter à cette observation.

- Très exacts.
-Nous disons done, pour le total,

onze cent milie francs et une fraction.
Quand voulez-vous que je les envoie
toucher à votre caisse 1

Jacques regardait toujours les·bor-
dereaux et ne répondait pa.

-Il y a des circonstances où une
leçon vient à propos ; peut être avez-
vous le droit d'en infliger une à Au-

guste•.
-Une leçon? répéta Jacques qui

réfléchissait toujours.
-Yous plairait.il. par exemple,

que je fasse assigner votre fils au tri-
bunal de commerce ? reprit l'agent de
change.

-Non pas ! s'écria Jacques vive-
ment.

-Alors, indiquez moi votre heure.
-Présentez vous demain à la cais-

se... les ordres seront donnés. Au-
jourd'iui, je veux causer avec Augus
te. .

-Oh ! si vous voulez deux ou trois
jours... je suis rond en affaires.

C'est inutile...vingt-quatre heu-
res suffiront.

-A demain done.
M. Sébastien Brunel serra ses pa-

piers, tendit la main a1 Jacques et
sortit.

- Hum I1 dit l'a nt de change
quana il fut dans acour, Jacques
demande un délai pour payer... c'est
singlier. Par hasard, serait-i embar-
rassé ?...

Il réfléchit un instant, puis se frot-

tTiles mains
- Ma foi, dit-il, ju lui ai offert

trois jours... j-ai donc fait mon devoir
...et on ne M'accuFea pas d'être un
ingrat... Maintenant, s'il hésite, je
lanerai l'assignation.

Et M. Sébastien Brunel, pareil à
l'homme juete sauta dans son coupé.

Jacques venait de faire Rrier Au-
guste de descendre dans son cabinet.
Un moment après Auguste parut en
habit de cheval, une légère canne à la

main.
fm-Et-ce pressé ? dit-il d'un ton
dégagé; si vous avez le temps d'atten-
dre, laissez-moi courir à Madrid...
j'ai un pari à vider. Ce soir nous eau-
serons.
fI-Clovis, dit Jacques, fermez la
porte, et >i l'on nie demande, répon-
dez que je n'y suis jour personne.

-J'ai vu Sébastian Brunel, reprit
Jacques brusquement.

Auguste pâlit.
-Ah ! dit-il d'une voix étranglée,

il vous a parlé !
- Les bordereaux sont là. Oh !

c'est un homme qui a de l'ordre I Il
m'a tout laissé ; il m'a offert deux ou
trois jours pour 1 ayer... sa reconnais-
sauce a bonne mémoire. Mais plus
j'examine les pièces qui sont là sous
mes yeux, moins j'y comprends quel-
que chose.

Auguste prit machinalement les
bordereaux de M. Sébastien Brunel
et les parcourut du regard sans ré-
pondre.

- Tu étais donc frappé de folie
quand tu as perdu ce million ? pour-
suivit Jacques.

- J'ai agi d'après les conseils de
sir William, répondit Auguste en bal-
butiant.

-Sir William ?... Un esprit si
clair ?... Ah ! c'est impossible !

Il y eut un silence. Auguste bat-
tait ses bottes de ba canne. Jacques
écrivait des chiffres sur un morceau
de papier. Une idée lui traversa subi-
tement l'esprit.

- Est-ce tout ? reprit-il.
Aguste se troubla.
-Voyons, parle I s'écria Jacques.
-Eh bien ! non, répondit Auguste

je dois encore difiérentes petites som-
mes pour lesquelles j'ai obtenu du
temps; les unes proviennent de paris
perdus... ce tont des dettes de cour-
ses ou de jeu... les autres ont pour
cause première des opérations de
bourse.

-Encore I
Auguste baissa la tète.
- Résumons-.nous, poursuivit Jac-

ques à qui i'attitude de sons fils fai-
sait pitié, quel chiffre se monte le
total de ces petites dettes ?

-- C'est quelque chose comme .cinq
cent mille francs à peu près.

La poitrine de Jacques se gonfla;
mais, sans se licher :
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